
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE

-Ut 
1052/

LIBERTÉ, ÉGALITÉ 

FRATERNITÉ
OU









MEEANIE,

EN TROIS ACTES

ET EN VERS.

Le prix eft de 3 6 fols.

A AMSTERDAM, 
Chez Henri-Jaçob-Jonas Wan-H ar.rew8lt> 

Libraire.

M. D C C. L X X.



4

PERSONNAGES.
Monfieur DE FAUBLAS , Homme de 

Robe.
Madame DE FAUBLAS.
MÊLA NIE, leur Fille.-.
M O N V A L , Parent de Madame de 

Faublas.
UN CURÉ.

La Scène, efî dans un Couvent de Paris , 
au Parloif.



M É 1 A N I £,
D R.A M -Er -

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
Monfîeur & Madame DE FAUBLAS»

Monfieur DE F AU B LAS.- 
jN"On j Madame 5 en un mot, c’eft trop me réfifter^. 

J’ai pefé mes pro jets -, je m’y- dais arrê ter. 
Pouvez-vous les blâmer î Ma fortune eft bornée. 
On offre à votre fils un brillant hymenée , 
L’efpoir d’un Régiment & d’un rang à la Cour. 
Dois-je fêul m’oppofer au bonheur de Melcour? 
Le premier pas fuffit j tout eh dépend peut-être 
Et le poipt important eft d’approchef du Maître».

A W



6.... . M É:-L A N ï l}...............
“'■Mais de-notre Maifon l’avancement prochain ■ 

Exiee quelque effort: je m’yréfous enfin. 
ICe n’eft pas, après tout, un fi grand facrifîce. 
Mélanie au Couvent depuis deux ans Novice , 
Formée à la retraite en fes plus jeunes ans, 
Semblait en avoir pris les goûts , les fentimens. 
Au plan que j’ai fuivi fe prêtant par avance , 
JElle nous demandait le voile avec inftahce , . ’
Et dans le Cloître alors trouvant tous fes plaifirs , 
Y voulait pour jamais enfermer fes defirs.
D’où naît le changement qu’aujourd’hui l’on m’annonce ? 
A fes premiers deffeins d’où vient qu elle renonce ?
S’il faut Vous déclarer çe que j’en crois ici, 
Votre parent Monval la fait changer ainfi. 
Devant elle jamais il n’aurait dû paraître? 
C’eft grâce à vos bontés qu’il a pû la connaître J 
Et c’eft bien malgré moi , je le dis entre nous, 
QueMonval au Couvent la voyait avec vous.

Madame DE F A U BEA S.
Je n’ai pûréfufer. cette faveur légère 
A la tendre amitié qui m’attache à fa mere , 
Au fang qui nous unit : ce jeune homme , d’ailleurs , 
A le cœur noble & droit, a des vertus, des mœurs, 

-Il eft impétueux, aifément il s’enflamme, 
Et toujours fans contrainte ' il laifle agir fon àme. 
Qui n’a rien de honteux dans le fond de fon cœur, 
Ne craint point dé l’ouvrir, & parle avec candeur, 
C’eft toujours devant moi qtfil a vu Mélanie, 
Et dans tous fes difcours régné la modeftie. 
Mais quant à votre fille, à ne vous rien cacher, 
Je crois que fon état a droit de vous toucher.
Soyez de vos enfans également le pere , 
N’immolez point la fœux pour aggrandir le frere.



DR A M R T
Si «fans fes premiers» ans les foins des jeunes Soeurs ' 
Lui firent du Couvent envier les douceurs 
C eft une illufion qui pafle avec l’enfance 3 
Et j ai pu voir depuis toute fa répugnance.
Je voiis en informai j ce changement léger A 
N était rien x difiez-vous qu’un dégoût paflager 5 
Vous avez en tout temps combattu mes allarmesj- 
De Melanie enfin j’ai vu couler les larmçs.
J’ai gémi de fôn fiTrt : vous l’aviez- décidé 4. ' 
Et lorfqu a vos délits malgré moi j’ai cédé 3 
Qu’a prononcer fes vœux j’ai voulu la réfoudre , 
Ce formidable arrêt fut comme un coup de foudre. ■ 
Elle relia long-temps fans voix & fans couleur.
Elle doit obéir * je le fais ; mais, Monfieur 3 
Je ne puis vous celer ma douleur maternelle.
De mon refpeét pour vous cette épreuve eft cruelle 2- 
Notre fang doit avoir de plus grands droits fur nousj.. 
Mon cœur prendra toujours fon parti contre vous. 
Si mon Époux enfin, fur de. ma complaisance * 
Voulait ne point ufèr de toute fà puiffance., 
Tandis qu’il en eft temps 3 s’il voulait confentir 
A révoquer l’arrêt dont il nous voit frémir À 
Ah ! la reconnaiffance & durable &fincere -, 
Qui mettrait à fes pieds & la fille; & la merq^ 
Lui ferait éprouver un bonheur plus certain , ■
Plus pur 3 plus légitimé^ & bien plus. doux, enfin 
Que tous ces vains honneurs dont l’image, incertaine ■ ’ 
Offre dans l’avenir, une pompe lointaine , 
Une grandeur frivole- & foumife au hazard,. . 
Qui fouvent nous échappé 3 & vient toujours trop tarif,'

Monfieur DE FAUBLAS., • 
Tant d’obftination ne peut que me, déplaire,.'

Aiï-



g MÉLANÏE,
C'efi: combattre long-temps un parti néceflaire. 
Votre fille aujourd'hui doit prononcer fes vœur. 
Nos parens-nos amisÿfont mandés en ces lieux. 
Pour la cérémonie ici tout fe prépare.
Que pourroit-on penfer d'un retotïr fi bizarre ? 
De vos difcours pourtant je ne fuis point furpris. 
Je fais vos fentimens y vous n'aimez point mon fils , 
Vous lui préféreriez le dernier de vos prochés.
Jamais....

Madame DE FAUBLAS.
Je dois répondre à de pareils reprqches. 

Meleour m'eft cher , Monfieur ; fi je me fuis permis 
De juger fes défauts y & fi par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer fon caraâere, 
Je n'ai pas moins pour lui des fentimens de mere , 
Je les aurai toujours.

Moniteur DE FAUBLAS.
Je ne vous ■comprends pas : 

Meleour êft eftimé : je vois qu’bnen fait cas, 
Et vous permettrez bien qu'un pere le fécondé.

Madame D E FAUBLAS.
Oui 3 je crois qu’il pourra réuflîr dans le monde. 
Il eft dur & poli y c'efi beaucoup ; mais pourtant 
De fon cœur jufqu'ici le mien n'eft pas content.
Je ne le crois , ni vrai 3 ni noble , ni fenfible j 
A toute émotion il femble inacceflible ;
Il agit 3 parle , écoute avec un front égal, 
Ne' croit jamais le bien & croit toujours le mal. 
Jamais, quand il vous parle y il ne regarde eh face, 
eon coup d'œil vous évite & fon fouris menace. 
D'ailleurs plein de mépris pour tous fes concurrens.,



DRAME.
Je fais qu’il a tenu des difcours imprudens 
Sur le Marquis d’Orcé , qui l’aura fu, fans doute ; 
Pour un mot indifcret, on fait ce qu’il en coûte? , 
Dans l’état, qu’il embrafle on ne pardonne rien. 
Enfin c’eft à. vos yeux un tréfor} un foutien ; 
Mais quand ce fils, objat de votre amour extrême , 
Vous aimerait autant que vous l’aimez vous-même 
Quand vous n’auriez conçu que l’efpoir le plus fur , 
Je le redis encore, il doit m’être bien dur 
De voir ma Mélanie ainfi facrifiée, 
Languir dans l’abandon par fon pere oubliée, 
Et , menée en pleurant jufou’au pied de l’autel, 
S’impofer par fon ordre un fupplice éternel.

z Monfieur D E F A U B L A S. 
Ori affaiblit toujours tout ce qu’on exagere. 
Je crois fa douleur vive, & la crois paflagere. 
Toujours dans ces momens on verfe quelques pleurs , 
■On croit dans l’avenir ne voir que des malheurs. 
Mais la réflexion , fruit de la folitude , 
Et la néceffité, qui devient habitude , 
L’entier éloignement des objets féduéteurs , 
Et l’exemple, & le temps fi puiffant fur nos cœurs1, 
Du cloître, qui n’offrait qu’horreur- & qu’amerttime, 
Fontun féjour tranquile où l’ame s’accoutume. 
Qui n’a joui de rien n’a rien à regretter.
Si connaiffant le monde il fallait le quitter, 
Peut-être autant que vous je plaindrais Mélanie : 
Mais dans cette maifon elle a paffé fa vie. 
Son fort eft-il plus dur que celui de ces Sœurs 
Qui toujours du Couvent nous vantaient les douceurs? 
Du malheur en ces lieux avons-nous vu l’image? 
Nous parla-t-on jamais de joug & d’efclavage ?



i o MÉ-LÀNIE,
Tout ce qui devant moi-s’eft ici préfehté 
Me peignait le bonheur & la férénité.

Madame DE F AU B LAS.
N’en croyez pas, Monfieur, F apparence infidelîê.' 
La retraite, il eft vrai, peut nous paraître.belle 5 
Mais c’eft pour un moment, ç eft lorfqu’on n’y vit pas, 
Sous ce.s lambris facrés quand nous, portons nos pas , 
Tout femble calme & doux, jufqu’à l’air qu’on refpire 5. 
Des paifibles Vertus'nous reffentons l’empire , 
L’oubli des pallions , des maux & des erreurs , 
Et l’attendriflement paffe au1 Fond de nos cœurs. 
.Mais'percez plus avant, * pénétrez ces cellule? a.
Ces réduits ignorés où des efprits crédules , 
Défabufés trop tard & voués au malheur 
Maudiffent dé leurs jours là. pénible. lenteur : 
C’eft-là que l’on gémit, que des larmes ameres 
Baignent pendant la nuit les couches fblitaires , 
Que l’oti demande au Ciel'trop lent a s’attendrir', 
Ou la force de vivre ou celle de mourir.
Peut-être que leurs maux par le temps s’adouciffent, 
Que dans des yeux éteints les pleurs, enfin ratifient. 
Un morne accablement qui reflemble àu trépas 
Succède aû défefpoir , à fés bruyans éclats.
Mais ce câline perfide- eft voifin dé l’orage. 
On en fort bien fouvent par des accès dé rage. 
C’eft le poifon trompeur qui promet le fommeil 
Et les cônvulfions font l’effet du réveil. /

.Moçfiêur D E F A U B L A S.

Sans doute en me traçant cette image effrayante , ■

* jFinde p'arietem. Eàech.



DRAME. ïï
Vous voulez m’infpirer une fauflè épouvante 
D’un état .doux & faint où je Vois chaque jour 
S’engager fans (crapule & la Ville & la Cour. 
Ma conduite j je crois, n’a rien de condamnable, 
Si-cet état > d’ailleurs, était fi redoutable 3 
Pourquoi donc verrions-nous ceux qui l’ont embraffé 
S’efforcer à l’envi d?ns leur zèle empreffe 
De ranger fo.ùs leur loi de nouveaux profélites ?
Us doivent d’un tel choix connaître bien les fuites 3
Et par quel intérêt peut-on imaginer
Qu’ils entraînent au ^jége, au lieu d’en détourner ? 

Madame DE F A U B L A S.
Par un fentiment vil, cruel ; abominable , 
Trop indigné de -l’hoiiime & pourtant-véritable,. , ■ 
Il n’exifte que- trop : l’efclave eft fans vertu 3 -• 
Il détfeftè en autrui- tout ce qu’il a perdu.
Il fe flatte en ’fecret que fa chaîne accablante 3 
Sur. d’autres étendue 3 en'fera moins péfante. 
A force de fouffrir Couvent on s’endurcit , 
Et dans fa prifon même on afpire au crédit. 
Voilà ce qui produit ces ardens émiffaires 
Dont le zélé affeâé peuple les Monaftères. 
Ils veulent commander à d’autres'malheureux , 
Faire porter- le joug qu’on -a forgé pour eux y 
Se venger de leurs maux : l’efprit de tyrannie 
Entré facilement dans une ame flétrie j 
Et le droit d’opprimer des Captifs abattus 
Eft un plaifir encor pour qui n’en connait plus.

Monfieur D E F A U B L A S.
Le parti-le plus fage&.le plus raifonhable 
Toujours par quelque endroit- peut paraître blâmable. 
Les abus font par-tout, je le fais, j’en conviens 
Mais pour un mal léger je produis un grand bien.



12 MÉLANIE,
J’écoute l’intérêt de toute une famille.
C’eft à vous d’effiiyer les pleurs de votre fille. 
Bientôt notre Curé viendra l’entretenir.
Ses leçons j fes avis pourront la foutenir/ 
Ma confiance en lui n’eft pourtant pas entière. 
Sa morale , dit-on -n’eft pas aflez févere.
On m’en a dit du mal.

Madame DE FAUBLAS.
On vous trompe} Monfieur. 

Je le crois digne en tout du faint nom de Pafteur.. 
On ne le vit jamais, affrétant le fcrupulé , 
Crier à l’hérétique, au fchifme, à l’incrédule, 
A fignaler fon nom vainement emprefle , 
Et prompt à déployer un zélé intéreflé. ?
II ne fe borne pas à tonner dans les temples ,5 
Et s’il combat l’erreur, c’eft par de bons exemples. 
C’eft des infortunés & le- guide & l’appui.-
II prend fur fes befoins pour aider ceux d’autrui. 
Bien n’échappe à fes foins j fa tendre prévoyance? 
Sous des toits dépouillés va chercher l’indigence 5 
Au foin de la fervir tout entier attaché A
Il parcourt les. réduits où le pauvre eft caché j 
Et s’il ne peut toujours foulager la mifére , 
Au moins il la confole, il lui fait voir unpere. 
Dans l’Eglife fouvent je l’ai vû pr'êt d’entrer j 
J’ai vu les malheureux en foule l’entourer 5 
Il reflemblait au Dieu dont il était le Prêtre., 

Moniteur -D E‘ FAUBLAS.
Mais on n’en parle pas 3, il s’eft peu fait connaître.. 

Madame DE FAUBLAS.
Ah 1 lorfqu’on eft fènfible x il eft toujours bien doux 
De fervir les humains fans qu’ils parlent de nous. 
On agît pour-fon cœur. Le voici qui s’avauce.



DRAME. B

SCENE II.
. Monsieur & Madame DE FAUBLAS, 

LÉ CURÉ.
Monfieur DE FAUBLAS. '

' *■ IMEonsieür, nous implorons ici votre afliftance. 

Nous en avons befoin : ma fille en ce grand jour 
Éprouve vers le monde un moment de retour. 
Il faut d’un jeune cœur corriger la faibleffe , 
Lui montrer fes devoirs-: c’eft à votre fageffe 
Que j’ai dd me fier & j’attends tout de vous. 
Vous vaincrez fûrementcesinjuftes dégoûts. 
Vous favez trop...

LE CURÉ.
Je fais ce qu’ici je dois faire, 

Et je ne trahirai vous ni mon miniftere.
■ Avant de vous' répondre 8t de promettre rien , 

II me faut avec elle avoir un entretien.
t Je veux lir^ en fon cœur , je veux bien le connaître. 

Sur fes devoirs alors , fur les vôtres peut-être, 
Je pourrai vous parler avec fincérité.
Vous entendrez de moi la fimple vérité. 
N’efpérez rien de plus.

Monlîeur DE FAUBLAS,
C’eft ce que je defire, 

On va vous l’amener, Monfieur 5 je me retire ,



I4. M É L A NI E, 
Et vais avec Madame affembler nos amis 
Qui bientôt dans ces lieux feront tous réunis.

_  jWa» — ■pi'*». __ -jÿïW-------

SCENE III.
LE CURÉ, fini.

J^LLlons. • • je vais encor voir une infortunée 

Qu un intérêt cruel au Cloître a condamnée 5 
Que Ton enfevelit de peur de la doter ;
Qui pouffe des foupirs que l’on craint d’écouter y 
Et donne , en déteûant fa retraite profonde , 
Au Ciel des vœux forcés, & des regrets au monde.

SCENE IV.
LE CURÉ, MELA NIE.

M É L A N I E, {à part, dans le fond,), 

£jr Dieu ! changez mon cœur, oubîen changez mon fort !' 
Dieu ! fléchiffez mon pere ou m’envoyez là mort ! .

L E CU R É.

Approchez j mon enfant , & foyez fans allarmes. 
kSi je viens près de vous , c’eft pour fécher vos larmes.
Ne me les cachez point & laiffez-Jes couler. 
Sans témoins 3 fans réferve on peut ici parler, 
'Nul n’ofera troubler cette fainte entrevue.



D R A M E. . 1.5
Vous frémiffez.. Eh ! quoi ! redoutez-vous ma vue ?

M É L A NI E j avec égarement.
Jé ne fais où je fuis... ayez pitié de moi.
Tout dans un pareil jour doit infpirer l’effroi.
D’un pere rigoureux n’ête's-vous pas complice ? 
Venez-vous m’annoncer l’inftant du facrifice?
G’eft celui de mes jours. <c’eft celui de mon cœur... 11 
J1 eft affreux, barbare.. il me glace d’horreur..
Ah ! qu’on l’acheve au moins -, qu’on l’acheve fur l’heure. .’ 
Traînez-moi vers l’Autel... traînez-moi... que j’y meure. 
G’eft tout ce que l’on veut j & j’y confens. .

L E C U R É.
Hélas!

Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
J’apporte à Vos douleurs l’intérêt le plus tendre. 
Jé puis les adoucir j fi vous voulez m’entendre. 
Donnez-leur avec moi ce libre épanchement 
Qui pour les malheureux eft un foulagement. 
Lesconfoler j ma fille, eft tout mon minifterej 
Vous me devez enfin regarder comme un pere.

- M E L A NI E j toujours égarée. ■

Un pere !.. il m’en faut un... Que n’ai-je un pere 3 hélas 1 
Il plaindrait mes tourmens 3 il m’ouvrirait fes bras.
Ce nom doit confoler... ce nom me défefpere» 
Faut*-il éternifer mes tourmens, mamifere, 
Livrer à la douleur le fêfte de mes jours , 
Promettre de fouffrir & de pleurer toujours ? 
Je n’en ai pas la force & ma raifon s’égare. 
La nature & le cielj tout me femble barbare.

L E C U R É.
Q’eft quç tous deux, ma filleont été méconnus,



i6- MÉLANI E,
Commandez un moment à vos fens éperdus , 
Et d'un confolateur écoutez le langage.
Tout doit m'intéreffer, votre état & votre âge. 
De m'employer pour vous je me fais un devoir. 
L'emporter fur un pere eft hors de mon pouvoir : 
Mais je lui parlerai contre la violence. .
M E L A NIE j revenant a elle avec transport & fortant 

d'une fombre difiraction.

Eft-il vrai? vous ! O Ciel! vous prendrez ma défenfe ! 
,Vous me le promettez ! L'aurais-je pû prévoir ?
Vous éloignez de moi l'horrible défefpoir.
Vous me l'aviez bien dit, oui, vous .êtes mon pere. 
Oui_> vous me reftez feul dans la nature entière.

• L E C U R É.

l'offre ce que je puis, des foins & des fouhaits. 
Je réponds' de mon zele & non pas du fuccès. 
Il dépendra fur-tout de votre confiance. 
Faites de vos fécrets l’exaéte confidence.
Permettez que ce cœur vous ofe interroger ; 
Aux fentimens du vôtre il n'éft point étranger. 
Placez-vous près de moi -, venez 0 ma chere fille. 
(ils s'ajjeyent tous deux. )

Je chéris dès long-temps votre noble famille.
On m'a dit qu'élevée én ces paifiblés lieux 
Vous y palliez des jours qui paraifiaient heureux. 
Et que du voile faint à feize ans revêtue, 
D'aucun regret encor vous ri'étiez combattue. 
Votre état vous plaifait : foüvent on m’â vanté 
Votre zélé naiffant, votre féücrié, 
M'a-t-on dit vrai ? parlez.

MÉLANIE,



DRAME. rj
MÈ LA NIE y devenue plus calme & avec le ton d'unè 

trifteffe douce & réfléchie.
. T . . . O uï y je vous lecgnfeffe;
Cette tàaifoii, Monfiéur, fut chere à ma jeuneffe-.
•Je m y voyais fêtée, on s'occupait de moi.

fl Chacun de m’amufer fe faifaît un emploi.
On détournait mes yeux dê tout devoir pénible. 
A tant d empreffemerit pouvais-je être infenfible y 
Dans un âge où le cœureft fi promt à s’ouvrir ‘ 
Aux premiers,fentimens qui fè viennent offrir, 
Où les jours font fi purs, le bonheur fi facile ?
Je crus qü il habitait au fein de cet afylê.
Je ne trouvais partout que des foins complaiïâns i 
Des égards recherchés & dès yeux careffans.
Ce plaifir fi flatteuf d’intérefler les .autres . 
Les préjugés d’autrui qui deviennent lès nôtres y 
Tout ce que j’entendais du monde & de'fes mœurs y 
Les diicàurs féduifàns, lés tendreffes dés Sœurs 

. le penchant qui nous lie au féjour dç 1 enfance , 
" Enfin l’amitié même & la reconnaiffancè,

Tout me fit une loi d’attacher pour toujours 
, ' A ce qui m’entourait, mes deftins & mes jours.

LE CURÉ.
De femblables motifs n’ont rien que d’eftimable. 
Eh ! bien, qui put troubler cet état-défirable ? 
Qui ptoduifit en vous un fi grand changement ?

M É L A N I E.
Vous allez le favoir ; c’éft un événement 
Qui décida dès-lors du deftih de ma vie y 
Et dont en vous parlant j’ai l’ame encor remplies 
Je veillafe près dudit où l’une de nos Soeurs

B



lS M'ÉLAN, iê,
D’une lente agonie éprouvait les horreurs.
Cherchant à fignaler les foins d’une Novice , « v
J’avais brigué moi-même un fi lugubre office. 
Un Prêtre l’exhortait, & fes pieux difcours.
•De la religion prodiguaient les fecours. ' 
Mais la voyant garder .un obftiné filence, 
Et commençant peut-être à perdre l’efpérance * 
Il s’éloigna de nous pendant quelques inftans} 
Alors levant fes yeux baillés depuis longtems , 
Elle parut gémir (fur moi plus que fur elle , 
Quelques larmes mouillaient la mourante prunelle} 
Elle fit un effort pour pouvoir me parler: r
Et m’adreffa ces môt-s qui me firent trembler.
« On vous trompeon vous perd, ma chère Mélanie. 
«•A votre âge on fentpeu ce que l’on facrifie > 
«En fefaifant enclave & prenant -cet habit, 
« Vous rapprendrez trop tard : je fais qu’on vous a dit. 

Je fais que vous croyez que dans nos faints afyle's
.«Tous les jours font fereins, tous les coeurs font nan­

ti qui le s ;
« Mais pour vous abufer fâchez qu’on eft d’aecord.
» On ne vit en ces lieux qu’en délirant la mort,.

, « Et l’on n’y meurt jamais qu’en déteftant.fa vie. 
« Que mon exemple au moins détrompe Mélanie. 
Elle m’apprit fon fort : un malheureux amour, 
Qu’il fallut dans ce Cloître étouffer fans retour, 
Avait rempli fon ame & confûmé fa vie.
Du récit de fes maux je demeurai faifie. , 
C’étaient les derniers cris & les gémiffemens 
D’un cœur que,fes chagrins ont oppreffé longtemps : • 
C’était d’un long malheur Thiftoire attendr<ante_, 
Quel’acçent de la mort rendait plus déchirante.



D R À ME..
Je n’y p.ûs réfifter t pleine de fes douleurs * 
Je tombai fur Ton lit en l’arrofant de pleurs.
Un fi jufte intérêt pouvait-il fe contraindre ? • 
Pour la premie-re fois elle s’entendit plaindre , , 
Et ma pitié parut adoucir fort trépas.
L’infortunée alors me ferra dans fes bras.- 
Je fentis que fes pleurs inondaient mon vifage a 
‘De mes fens trop émus je perdis tout ufage 3 
Et quand je les repris, elle ne vivait plus.
Ses bras déjà glacés fur ma tête étendus , 
Ses yeux'de la douleur gardant le caractère, 
Et vers le Ciel encor élevant leur paupière, 
Semblaientjui demander d’épargner à mon cœur 
Tous les maux dont fa mort m’avait tracé l’hqrreur.

LE C U R É.

O Parens inhumains ! voilà donc Votre ouvrage !. ‘ 
M É L A N I E.

J’eus toujours devant moi cette effroyable image. 
Elle me pourfuivait /mes efprits agités 
N’entrevoyaient partout que d’affreufes clartés. 
Je ne pouvais penfer que ‘cette infortunée, 
Sans raifort, fans motif eût plaint ma deftinee. . 
Qui peut vouloir tromper à fes derniers momens ? 
Mais fi je l’ën' croyais, quels triftes fentimens ' 
S’élevaient dans mon ame & la glaçaient de crainte! 
» Eh ! quoi ! de tous côtés l’artifice & la feinte ! 
m On féduit ma candeur, on veut m’en impofer ! 
» Et tout ce que j’aimais confpire à m’abufer! 
Ces foupçons m’infpiraient une fombre ttifteffej 
L’effroi, l’abattement flétriflaient ma jeuneffe.
Le Cloître m’effrayait : je rencontrais partout

B ij

*9



a Q M O A N I Ë * ®
L’odïeufe contrainte & l’importun dégoût. •
Je déteftai dès-lors cet habit de ndviçe , 
J’abjurai dans mon cœur mpn fatal façrifiçe.
Je n’ofais cependant avouer mes chagrins : 
De mon père fur moi ,je lavais les deflèins j 
J’efpérais quelquefois pouvoir le.fatisfaire.
Je fongeais,j pour charmer mon ennui folitaire , 
Qu’au moins, les pallions ne rongeaient point mon cœur > 
Que de l’amour tçncpr le poifon féduéteur 
Dont j’avais une,fois oomtemplé la furie, 
A des maux pjus cuifans ne livrait point.ma .vie.
Mais ce repos hélas ! ne dura pas longtemps...
Malheur eufe! , w

LE CURÉ. .
\ - / 

Achevez ces aveux important
Parlez, ïnë Craignez rien.

M É L A N I E.

O mon guide ! ôd.mon père | 
Qu ailement avec vous je puis être finccre ! 
Que mon amé à la vôtre aime-a fe confier !
Ah ! c’eft de mes plaifirs peut-être le dernier.
Ma confolation, ■ dans ces lieux, là, plus chère , * 
C’était devoir Couvent ma refpeétable mère," 
Ma mère qui toujours m’aimàfi tendrement! à 
Elle vit dans mon zèle un refroidilfement. 
Mais je lui dérobai ma profonde tfifteffe, 
Qui pouvait fur mon fort allarmer fa tendreffe. 
Un parent ( c’eft Monval) voulut un jour me voir» 
Il arrive avec elle en ce même parloir, 
On m’avertit, j’accours... ma furprife à fa vue , 
Sur fon front, dans fes traits la grâce répandue,



DR A ME. - u
Son maintien, dèfésÿéùxla touchante douceur, 
Et le fpn de fa1 voix, encor plus enchanteur , 
Tout à mes fens troublés dut faire reconnaître 
Qu'en ce moment mon cœur venait de voir fon maître- 
Il s’alfit-, parla peu, me regarda toujours.
J*ai retenu de lui fiîfqù'aumoindre difeours-. 
Il parut de môfi fort pénétrer Te myftère, 
Je vis qu'il mé jugeait beaucoup mieux que ma mère-.. - 
Des mots perdus pour elle 'il' Tentait la valeur-, 
Et tout ce qu'il dlfâït répondait-à.-mon'côeurx 
Je feignis malgré moi de ne le pas entendre.
Que je lui favais gré d'un intérêt fi tendre !
J’entrevis quelques pleurs qu'il voulait dévorer , ' 
II femblàit à la’fôis me plaindre & m'adorer.
O que cet entretien eft gravé dans mon ame ! 
Il ne m’avait rien dit qui déclarât fâ flamme, 
Rienquï pût reffëmbler aux difeours des amans-, 
Mais fes derniers regards valaient tous les fermens j ■ 
Et moi-même, en ïècret dé lui toute remplie , 
Je jurai qu'à lui feul appartiendrait ma vie. " ■
Dans? ce premier moment je- fus loin de prévoir 
Tous les maiix-que prépare un amour fans efpoirj. 
Et mon ame, embraflant ûn fentiment fi tendre , ■ 
S'élança, vers l'objet qu'elle femblàit attendre , 
Et crut, en luj livrant ùn pouvoir abfolu, 
Satisfaire un bêfoin jufqu'alors inconnu.
Hélas;, j'en jqüifiai's fâns trouble & fans allarmçs, 
Et fans affliction je répandais des larmes.
Mon cœur s'applaudiffait-d'écfiâppefà l'ennui, 
D'avoir un fentiment , de trouver un appui.
Contre l'amour fans Soute il n'eft point dé défqnfejf 
Mais, que la fofitude ajoute à fa puiffancc !

8.



mé-lani.ê,
Que fe$ traits pénétronsailleurs trop émouffés 3 
Defcendent plus avant au fond des coeurs bleffés h . 
Je n'ai du monde encore aucune expérience , f, 
Mais s'il faut fur ce point dire ce que je penfé , 
Dans ce monde,bruyant;comment peut-on fouffrïr 3 
Que lès diftraftions j les foins & le plaifir , 
De lame à toutmomenréloignent cequ’on aime?. 
Peut-on fe voir aïnfi féparé de foi-même ?
Ah ! lorfque-tantd’objets ont partagé le jour ,
Ce qui doit en relier, eft bien peu pour l’amour.. 
Mais ici tout le fert & rien ne le balance.
Le cœur de fonpenchant s’entretient en filence< 
Rien ne s'offre à nos yeux qui le fa fie oublier ; • 
Chaque inftant à l’amour appartient tout entiers 
Je l’ai bien éprouvé: Monval dans ces demeures 
Monval m’occupait fèuj, & remplifiait mes. heures,. 
Lorfque tftut fommcillait. dans l'ombre dé* la nuity 
Je çépétais; foùvent, tout ce qu'il m'avait dit.
Seule durant lejour .craignant -d'être obfédée A 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce -idée, 
Rappellant fes regards, fes geftes , fes foupirs , 
Mon ame autour de foi recueillait fes plailirs.

LE CURÉ. -
Monval n’à-t-ÿ pâs- fu tout ce qu’il vous infpire?

M É L A NIE.

O combien j'aimerais à-pouvoir le lui dire !
Mais jamais à ma bouche un mot .n'eft échappé 4 . 
Qui pût trahir çe.cœur aïnfi préoccupé. • 
Qu'il m'en coûtait; l & Ciel ! furtout en. fa préfsnce 3 
Que je me reprochais ce rigoureux filence !
Loin de lui je cherchais à l'en dédommager j



DRAME.
Je lui parlais alors fans'crainte & fins danger, 
Et dans cet entretien qu’il ne pouvait entendre, 
J exprimais beaucoup plus qu’il n’eût ofé prétendre. 
Cependant jefongeai quçl ferait mon deftin , 
Mes yeux longtemps diûraîts s’y fixèrent enfin.
L eftrayant avenir où s’égarait ma vue 
Ne m’offrait qu’un abîme où j’étais attendue. 
Je vis que. j’y tombais fins efpôir d’en.fortir ,' 
Et j’entendis la voix de l’affreux repentir. 
Je vis que-dès l’enfance au Cloître deffînée, 
Moi-même par mon choix je m’étais enchaînée, 
Que mon pere, affermi dans fes engagement» ' 
Ne confulterait pas mes nouveaux fentimensç 
Qu à fpn ambition j’allais être immolée ;
Je-me fèntisalors de mes maux accablée, 
Alors je m’indignai du fardeau de mes fers, : 
Et je tendais les mains à dès liens, plus chers, 
J aurais voulu franchir la terrible barrière , 
Et me réfugier dans le fein de ma mère.
Au moins j’y dépofii mes plaintes, mes douleurs , . 
Mes feux longtemps fecrets , mes funeftes ardeurs.. 
Elle a vu de ce cœur la cruelle bleffure, . 
Elle a ve.rfé fur moi les pleurs de la nature-, 
Promis de tout tenter pour adoucir mon-fort, 
Mais que me fert hélas ! un inutile effort? - 
Que peut-elle?-elle-même eft dans la dépendance, 
Son epoux, a fur elle- une entière puiffânce» 
Enfin vous le voyez, on a marqué ce jour - 
Pour prononcer des vœux,,, & dès vœux. fansretour', . 
On m’impofe une loi. que je ne peux plus fuivrç ;. 
On ne s informe pas fi j’y pourrai fur vivre..
Qu ai-je donc fait hélas Lppur tant, de cruauté' .

B. N



MÊLANTE,
Et j'irais aux Autels trahir la vérité !
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame !

. Lui confacrer un cœur que tant d'amour enflamme i 
■ Non, j’abhorre un ferment trompeur, injurieux.

Ma voix s arrêterait en prononçant mes vœux. 
Avant de les former , Ciel ! fais que Mélanie. 
Exhale à tes Autels fa malheureufe vied

L E C U RÉ.
Ecoutez, mon enfant; votre ingénuité 
'Sans doute a droit de plaire au Dieu de la bonté.. 

■ Il ne veut point de nous d offrande involontaire. 
Je n'irai point non plus par un langage auftère ; 
Joindre encore à vos maux un effroi douloureux 
Qui, loin de les guérir, les rendrait- plus affreux,. 
Ainfi fans melever contre un amour profane 
Que'la religion dans votre état condamne, 
Je m occupe avec vous, de vos fouis intérêts-. • 
On m'appelle bien tard : vous favez quels projets. 
Pour avancer fon fils , a formé votre père j 
Et quand on a conclu l’hymen de votre frère, ;. 
Quand tout cil décide , : lorfquele jour eit pris 
Où vos engagera ens doivent être remplis, 
Revenir fur fes pas, rehverfor fon ouvrage, 
( Excufez un moment ce finiftre langage) 
Eli un effort pénible , & dont il faut douter s

X Les obftacles pourtant ne fauraièntm'arrêter. - ■’ 
Je dirai ce qu'il faut pour fléchir votre père, 
Mon devoir me l'ordonne, & /y vais fatisfabe. 
Ce n'eft que par degrés quion le peut ramener : 
Le périleft préflant , il le faut détourner. 
P’abord votre fanté qui parait affaiblie, 
pxigele delai de la Cérémonie./



DRAME. if
Eç fi j’obtiens ce point j, nous pouvons efpérer-;, 
Mais dans tous tes defleins s’il veut persévérer , 
S’il brave mes difcours & votre réfiftance, 
Ma fille, contre lui, quelle eft votre défenfe ? 
On vous oppofera votre contentement.’ 
Pourquoi, vous dira-t-on, ce Soudain changement ? 
Pourquoi faire fi tard éclater vos murmures. y 
Poumons ravir le fruit des plus juftes mefures ? 
Tout fera contre vous — pardonnez ce diteours. 
Je dois vous protéger, je le veux; & j’y cours. * 
Mais n attendez pas tout des foins où je m’engage^ 
Comptez plus fur vous même & fur votre courage/ 
Le Ciel voit vos chagrins } il pourra les calmer, 
Il veillé fur ce coeur qu’il te plut à former.
Vous vaincrez un'amour qui peut être excufable, 
Mais qui fait vos tourmens & vous rendrait coupable. 
( Mêlante Je leve avec des gejles de douleur. Le Curé Je lève 

aujfi, )
Allez j, raffürez-vous j vous êtes fous les yeux 
Du Dieu cpnfolateur qui refte aux malheureux. 
Comptez termes tecours : fouffrez que ma préfence 
Vous porte quelquefois une faible affiftance.
Vous aurez en to,ut temps contre un fort ennemi 
Le Ciel & vos vertus, une merç, un ami.

M É.L A N I É..
Helas ! ma deftinée eft donc bien déplorable ! 
Avec tant de fouriens eft-on fi miférable ? 
Cependant il m eft doux de confier du moins 
Mes fccrets à votre ame & mon fort à vos foins.

( Elle rentre. )



xg ’f . M É L'A N' I E

SCENE V. <
LE C U R É,, feul.

Sêcondî j Dieu clément j ines efforts & mon zèle» 

L'intérêt qui dégrade une ame paternelle 
Cfè emprunter ton nom pour confacrer fes loix'j. 
Contre fà tyrannie ô Dieu ! foutiens ma voix.. 
Daigne de cet enfant protéger l'innocence.. .> 
Dieu ! je croîs te fervir en prenant fa. défenfe.
La malh.eùr corrompt tout dans, les cœurs abattus< 
Et la. rendre au bonheur3 c'eft la. rendre aux vertus.

J'ÿz premier



__

SCENE PREMIERE.
Madame DE FAUBLAS , .MONVAK

Madame D E F A U B L A S.. '
C-’Esr vous qui dans ce lieu m’avez fait demander! 

Monval, en un tel jour qu’ofez-vous hafarder !
Votre vifite ici me femble téméraire j 
A Moniteur de Faublas elle ne faurait plaire. 
Vous le fàvêz;’‘il. va’rentrer datfs un inftant. 
Chez l’Abbéflè avec nous notre Curé l’attend. 
N’appréhendez-vous pasAi ,

MONVAL
: . Et pourquoi me contraindre?

Qui n’a plus rien à perdre a-t-il encore à craindre ? . 
L’afpeét de, yotréepoux ne.peut.m’intimider > 
Je n’ai plus avec luide mefure àgarder.
Non, je ne lui- faurais pardonner de ma vie 5
II va facrifier l’aimable Mélanie !
Et vous l’avez fouffért ! Et vous l’avez permis! .
Il faudra que livrée à d’éternels ennuis,,. t



â8 ' M É L A N I E,
Madame DEF AU B L AS., 

Toujours votre douleur eft. trop impétueufe. 
Suppofez-vous, ma fille , à cà point malheureufe ? 
Qui vous l’a dit, Monfieur? Et.quel penchant fi cher 
Au monde qu’elle ignore aurait pu l’attacher ? 
Son coeur avec le vôtre :eft-il d’intelligence ?
Vous abufez , Monval , de mon trop d’indulgence-.. 
Vous m’avez confié votre amour/vos projets. 
J’en aurais defiré de plus heureux effets.
y os fentimens font purs 5 ils n’ont pû me déplaire, 
Et ma fille fais doute, ainfi qu’à vous , m’eft çh,ereA 
Mais vous la connaifféz 5 elle fait fon devoir, 
Et. fon pere a fur elle un abfolu pouvoir.. 
Quand elle aurait enfin apperçu votre flamme x 
Vous êtes-vous flatté d’avoir fait fur- fon ame 
Affez' d’impreffion pour croire qu’en ces lieux , 
Son deftin loin de vous fqit a jamais affreux ?. r. . MONVAL.
Pouvez-vous me traiter avec tant d’injuftice J- 
Quand je fuis au moment du plus cruel fupplice , 
Penfez-vous que j’embraffe avec préfomption 
Du* bonheur d’être aimé la douce illüfîon ?
Rien ne m’occupe ici, non, rien'que Mélanie. 
Il s’agit de Ion fort, il s’agit de fa vie, 
Et non pas d’un amour trop inutile hélas 1 
Je. n’en parlerai plus , vous ne le voulez pas f 
Mais quelle ne foit point efclave,infortunée. 
Sans raifon, dites-vous, je plains fa deftihée.
Croyez que fur ce point on ne peut me tromper5 
Que rien'à mes regards ne pouvait échapper 5 
Que j’ai vû de fes maux les fecrettes atrejntès,



DRAM E. * ip 
tA qu aù fond de moncœur j’entends toujours fesplaintes» 
Je n enfuis que trop furj elle foiïffre & gémit.
Vous même ( pardonnez ) quoi que vous ayez dit, 
Vous-meme, je le vois, vous gémiffez comme elle.. 
Vous etouffeZ en vain la douleur maternelle.
Pourquoi vouloir tromper votre cœur & le mien ? 
Reuniffbns nos maux, qu’ils foient notre entretien. 
Un tyrannique époux vous défend d’être mere.
Eh ! foyezle avec moi. 1

> .Madame DE FAUBLAS.
' Que prétendez-vous faire ?

-Vous voyez mes chagrins ; pourquoi donc les aigrir ? 
Monval, mon cher Monval, Ms me ferotit mourir. 
De Monfîeur de Fau,blas l’humeur éft inflexible.

- A la fortune feulé il fe montre fenfible ; 
Elle eft le’ feul objet dont il parailfe épris , 
Et le cœur eft uû mot qu’il n a jamais compris.

' Non qu’il fôit né méchant} il eft dur & févere.
Il l’eft par fon état 8c par fon caraétere.
De cajculs d’intérêt il eft tout occupé 
Et de tûus nos chagrins il eft bien peu frappé. 
Il n’y voit rien qù’erteur, que faibleffe, qu’enfrncej

■ Ce n’eft qu’à fes projets qu’il voit de l’importance.
। Autant qu’on le pouvait, je les ai combattus j 

Je m’y fuis oppofée j 8c que puis-je de plus 
Faut-il que la difcorde entre nous Ce fignale ? 
Que je donne au public des fcenes de.fcandale? 
Que je me faffe en vain un monde d’ennemis

. Dans un parti puiffant qui protège mon fils ? 
Mon fils ! A quel effort la douleur m’a forcée ! 
Devant lui fans fûccès je me fuis abaiflee. 
Je l’avais cbnjuré de parler pour fa fœur.



3ô MÉL À N ï'£i;
Sa réponfe équivoque & fa faune douceur , 
Ses proteftations de Zele & de tendreflès , 
Ses regrets affeétés & fes froides promelfes., 
M’ont ihfpiré pour lui dans cette occalioh 
Plus de mépris encor que d’indignation. 
Je n’ai rien obtenu , ni du fils, ni du pere.

M O N V A L.
Le plus coupable encor c’efl: cet indigne frere. 
Lui feul jouit du mal- que pour lui l’on commet ; 
Son hymen, fa fortune eft le prix d’un forfait.
Il s’enrichit des pleurs de fa fœur qu on opprime j 
Il s’en repaît 5 il boit le fang de la viéiime.
Et c’eft un frere ! ô Ciel ! lui qtie vous implorez ! • » 
Exifte-t-il des cœurs ainfi dénaturés ?
Et... vient-il contempler cette fête cruelle ?

Madame DE FÀUBLAS.
Ah! vous me rappeliez une'allarmè nouvelle. 
D’Orcé doit s’y trouver, d’Orcé qui de mon fils 
A fenti d’autant plus les orgueilleux mépris, 
Que lui-même a long-temps brigué cet hyménée , 
Qui de l’heureux Melcour fonde la deftinée. 
On doithaïrfans doute un rival, un vainqueur 
Qui joint à fes fuccès l’infulte & la hauteur. 
Leur rencontre en ces lieux pourrait être funefte. 
Mais vous . qui vous amene & queïefpoir vous relie ? 
Pourquoi venir chercher ce fpeétacle odieux ?

’ M O N V A L.
Je veux de mon malheur m’aflurer par mes yeux, 
Voir l’affreux facrifiçe & tout ce qu’il m’enleve !
Vous le dirai-je enfin ? Je doute qu’il s’acheve.
On le''prépare en vain 5 je ne puis concevoir 
Qu’on foit affez, barbare & qu’on puilfe vouloir'.



D R A M Ê. :
'Que <àïs-je ? II eft trop fur que tout eft fans remede. ■ - • 
À deux cœurs endurcis, il’faut donc que tout cede ! 
Quêtant d’amour s’exhale en regrets fuperflus !.. 
Mais j’ai pris mon .parti ; vous ne me verrez- plus.
J’y fuis déterminé ; je l’ai dit à ma mere.
J’abandonne un pays à mes Vœux fi contraire.
Le lieu de mon exil eft au-delà des mers.
Je vais fervir mon Roi dans un autre univers.
Je cours m’y renfermer & je renonce au nôtre.
Ce n’eft pas qu’en effet j’augure mieux de l’autre.
Les humains font par-tout à l’intérêt livrés 3 
Et les cœurs vertueux font par-tout déchirés. 
J’en ai douté long-temps ; f en ai l’expérience. 
Mais je fuirai du moins des lieux où tout m’offenfej 
Et je n’entendrai point les lamentables cris..’.

. Malheureux! quelle erreur & qu’eft-ce que je dis?.
Ah ! je croirai par-tout voir la pompe funefte 3 
Entendre prononcer le vœu que je détefte 5 
Je trouverai par-tout ce parloir où’mes yeux...

( En pleurant. )
Vous vous eh fouvenez... ces lieux3 ces mêmes lieux 
Pour la première fois l’ont offerte à ma vue 5 
Là je crus fur fon front voir cette ame ingénue : 
J’entendis ces accens à mon cœur fi nouveaux !.
Elle paffait fes mains à travers ces barreaux..
C’eft ici... c’eft ici... la rage eft dans mon ame.
Je fens mon défêfpoir s’accroître avec ma flamme.
C eft de ce lieu fatal l’inévitable effet ;
Pourquoi m’y meniez-vous ?.. Que vous avofs-je fait?,. 

Madame DE F A U B. L A S.
Ciel ! ai-je mérité ce reproche barbare ?



3i M É L A N I
Pouvez-vous oublier ?..

M O N V A L.
Pardonnez ; je m’égare» 

Pardonnez à ce cœur ; il vous éft bien connu i 
Il reffent vos bontés. Combien il eût voulu'! ; » 

Madame DE F À U B L A Si 
Je n ofe me fier à votre impatience.
Ecoutez. Nous avons encor quelque efpérance.

M ON VAL. (
Comment ! Que dites-vous ?, N’abufez point mon cœur L _ ( 
Ne vous trompez-vous pas ? Parlez.. par quel bonheur 
Tous mes féns font faifis'& de. crainte & de joie !

Madame D E F A U B L AS.
Il'nous refte un fecours que le Ciel nous envoie. 
Notre digne Pafteur, ce mortel révéré , 
A fervir l’infortune en tout temps préparé, 
Eft inftruit en fecret du chagrin qui m’accable ; 
Il prête à mes deffeins fon crédit fecourable. 
Il vient de voir ma fille ; il a lû dans fon coeur» 
Coihme moi de fon pere il blâmé la rigueur. 
Il pénfe que hâter les voéùx de Mélanië j 
C’eft vouloir hazarder foii falut & fa vie.
Il prétend obtenir au moins quelques delais , .
Qui pourraient nous conduire à de plus grands fuccài.. 
Peut-être que fon nom & fon faint miniftere, 
Le poids de fes difcours, fa vertu qu’on révéré , 
Sur Monfieur de Faublas auront quelque pouvoir) 
Cependant...

MON VA L.
Ah ! Du moins c’eft lin rayon d’efpoir- 

N’allez pas me l’ôter ; fouffrez que je refpire j, 
Que... . - Madame



DRAME. 33
.... Madame D E' F A U B L A S.

L’onvicnt. Sur vous-même ayez donc plus d’empire, 
C’eft notre: bon Curé. Sans douté mon époux
Va le joindre bientôt 5 allez & laifîez-hous, 

M ON V A L.
Que faudra-t-il 5 hélas ! qu’ aujourd’hui je devienne ?
Je fors □ mais permettez que du moins je revienne.. < 

Madame D E F A U B L AS.
Quand je le défendrais» ce ferait bien-en vain» 
Éloignez-vous.

M O N V A L.
Allons attendrè mon deftin» 

'XlîfÔrt.y

B - S C ÈNE II. -
LE CURÉ , Madame DE FAUBLAS.

LE CURÉ.

v" OïRe fille a befoin des fecours de fà mère» 
Ne labandonnez-pas. J’attends ici fon, pere.
Je m’éh vais lui parler.

Madame DE FAUBLAS.
Vous voyez mes terreurs.

L E C U RÉ.
Tout dépend de ce Dieu qui difpofe des cœurs.
Je n’épargnerai rien*

Madame DE F A U B L A. S.
C’eft en vous que j’efpere.

Défendez biçn la fille & vous fauvez la mere.
. C



M mélanie,

SC E N E I IL
-LE; GURÉÿ'^a^

JExÉlAS que votre fort, n’eft-il entre mes mains ! 
Que ne puis-je extirper ces abus inhumains !
Faut-il long-temps ? ... • . . '• , '

■■.:' SCENE I V. •. , v
Monfieur DE FAUBLAS ;, LE CURÉ.

Monfieur. DE F A U B L A S.

,Æh.! bien yVous avez vu ma fille. 

Se rend-elle aux fouhaits de toute fa famille?
Eft-elle réfîgnée ?

L E C U R É.

.’ Écoutez-moi, Monfieur.
Quand le Ciel fur vo$, jours fignalant fa faveur, 
Pour la première fois offrit à vos càrefîes 
Le gage heureux; & cher de vos pures tendrefles , 
N’avez-vous pas alors promis à votre cœur 
De chérir cet enfant, dé.faire fon bonheur, 

' D’affurer fous l’abri: de votre expérience'
A fon ame, à fes jours, la paix & l’innocence ?
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Monfieur D E F A U B L A S.

Il eft vrai, -c eft auflï....
L E C U R É.

Répondez feulement.
Voulez-vous en effet refpeéter ce ferment ? 
Le croyez-vous facré ?

Monfieur DE F A U B L A S.
Je le tiendrai fans doute.

L E C U R É.
Eh ! bien j il n eft plus rien que de vous je redoute.
Il fuffit qu’à vos yeux brille la vérité.* 
J’annonce au nom du Ciel & de l’Humanité , 
Qu’on diète à votre fille en cet.inftant fuhefte 
Des voeux que Dieu réprouve & que fon cœur dételle , 
Et fi dans ce delfein vous peffiftez toujours , 
Vous mettez en danger fon falut & fesjours.’

Monfieur DE F A U B L A S.
Son falut ?

L E C U R É, 
Votre bouche à ce mot, le récrie.

Vous femblez moins frappé du danger de fa vie.
Tous deux pourtant font chers , tous deux également 
Dépendent aujourd’hui du même événement.
Ne vous y trompez pas : le temps , le péril preffe. 
Souffrez qpe l’amitié qui pour vous m’intérefle 
Retrace à vos regards ce que vous oubliez.
C'eft votre fille 3 hélas ! que vous facrifiez.
Je viens de lui parler: cette ame douce & pure ' 
Epanchait fes chagrins fans fiel & fans murmure, 
Et fans voiïs accufer déplorait fon malheur : 
De toutes les vertus le germe eft dans fon cœur. 
Sous les yeux paternels ce germe s’en va croître j

C U



' M É î> A N ï E,
Ah! né l’étouffez pas dans les ennuis do-cloître. 
^Pourquoi vous refuferla douceur d’en jouir? 
Loin de le cultiver, pourquoi l’enfévelir?
Votre fille en naiffant enlevée à fon pere , - 
Si Vous la connoiffiez , vous deviendrait plus chere» 
Elle va devant vous paraître toute en pleurs 5 
Vous rie foutiendrez point l’afpeét de fes douleurs. 
Elle a j pour le couvent -, une invincible haines 
jEt n imaginez pas que le. temps la ramené.
Cette horreur eft trop forte -, & c’eft un fentiment 
Dans le fond de fon coeur gravé profondément. 
Çe zele qui'du monde à jamais nous fépare , 
Eft peut-être du Ciel le ptéfent le: plus rare. 
Quand vous verrez fes jours au défefpoir livrés s 
Vous en ferez la caufe 4 & vous en gémirez. 
Il ne fera plus temps.

Monfîeur DE F A U B L. A S.
Je ne fçaurais comprendre 

Les foins inopinés qu ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raffermir un Coeur 
Dont j’ai vu tout-à-coup s affaiblir la ferveur, 
Et hbn de m’occuper dé fes douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des difeours plus folides. 
Il faudrait dés raifdns.. -.

LE C U R É.

Dés raifons ! Vous penfez 
Que je. puis contre vous n’en pas. avoir affez !
Vous ! Miniftre des loix, dont l’autorité- fainte 
Annulle tous lès vœux formés p'ar la contrainte , 
Organe des arrêts dé leur Temple émanés , 
Ofez-vous faire ici ce que vous condamnez.?

/
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A votre Tribunal que tout autre en appelle ; 
Il trouvera dans vous, un Magifttat fidele :■ 
Contre l’oppreffion vous ferez fon appui ,. 
Vous agirez en Juge, & jufques aujourd'hui 
Vous avez.foutenu ce c-âraébere augufte 
Pour votre fille feule allez-vous être injufie> 
De tous-vos jugemens comptable à l’équité, 
Croyez-vous de ce droit votre fàng excepté' ? 
Si les loix ont-aux vœux mis un frein- falutaire , 
Croyez-vous donc le Ciel moins jufte que la terre ? 
Penfez-vous qu’il-reçoive un hommage forcé'.-* ...-■ 
Qu’il béniffe un tribut dont i-l' eft offenfé-?- 
Eh ! le vœu le plus libre & le plus-volontaire 
Au Dieu qui prévoit-tout-3 peut fembler téméraire ; 
Peut-etrp qu il faudrait que. l’homme, le chrétien 
Demandât tput au Ciel, & ne lui promît rien.
* Dans nos livres, fàcré$, la. célefte vengeance 
Confond deux fois des vœux la coupable imprudence^ 
Dans Jephte, dans Saül nous la voyons punir 
Ce fouhait. orgueilleux d’enchaîner l’avenir-.’ 
Leur vœu devient un crime, & leur fiiccès un piège... 
L’un fq rend pariicide-^ &• l’autre facrilége.L 
Tant-le CieLveut apprendre aux aveugles humains, 
A ne point prononcer fur leurs-propres deftins. 
Ces Héros des déferasy-ces-premiers Cénobites. 
Vivaient unis entr’eux fous des réglés :prefcrites. 
Lé travail, la prière occupaient-leurs inftans.

* Il faut-obferver que.les vœux font un point de difci-- 
plihe, & non de doctrine , fur lequel pn peut, par confo- 
quent avoir Un avis , & que d’ailleurs un ouvragé 
de Théâtre riç doit pas fo juger coihnié un ouvrage dé 
Théologie. ■- -ï T ■'

C iÿ
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Ils étaient des forêts les libres habitans.
Libres 3 ils préféraient leur retraite profonde , 
Leur Cabane rüftique aux voluptés du Monde , . 
Et rien ne cimentait cette fociété, 
Que les liens du zélé & de la piété.
Eh ! bien , qu’a cèt exemple on formé des afyles ; 
Qu’on ouvre j fi l’on veut, des demeures tranquiles 
Au mortel gémiffant que le fort a frappe ;
Au repentir qui pleure, au vieillard détrompé. 
Mais loin de nous des vœux la chaîne dangereufe. 
Tombez, portes-de fer, barrière injurieufe;
Et que l’homme, épurant fon hommage & fon cœur, 
Par l’amour des vertus, s’élève à fon Auteur.

Monfîëur DE F A U B L A S.
Vous condamnez les vœux , je le vois peut-être 
Ce langage furprend dans la bouche d un Pretre ; 
Mais i’Eglife du moins me défend contre vous.

L E C U R É.

L’Eglife ! Je la prends pouf arbitre entre nous. 
Il eft, je le confeffc, & je dois y foufcrire, 
Des vœux quelle aûtqrife, & qu’un pur zele infpire 
Mais elle veut toujours’qu’on foit libre en fon choix. 
Elle veut, quand du cloître on embraffe les loix, 
Que le Ciel, le falut foient nos motifs auguftes 5 
Mais les erreurs du fiecfe.& les projets injuftes ! 
Mais d’une faible enfant fe rendre l’oppreffeur 5 
Lui commander des vœux qui lui font en horreur, 
Què l’avarice attend ,& que la Crainte fouille ! 
Offrir fon ame a Dieü pour ravir fa dépouille ! 
paire entre deux, enfans. qu’on a reçus des Cieux, 
De l’amour, de la haine un partage odieux ! '

>1
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Grand Dieu! que de l’orgueil cet.horrible édifice 
S’écroule & difparaiffe aux yeux de ta Juftice ! • 
C’eft l’Eglifej Mônfieur, qui parlerait ainfi t / 
Vous ofiez l’atteftérj & je l’attefte auffi.

, Craignez de mériter Ton terrible anathème j.
.Craignez le Ciel vengeur, craignez votre cœur même?. 
Le remords vous attend : foyezpere & chrétien..
Faites votre devoir , j’ai fatisfait au mien.

Moniteur DE FAUBLAS.
Ce difcours .menaçant eft au moins inutile.
Ne me reprochant rien j je dois, ette tranq.uile. 
Mbnfieur , de çe cou,vent le fage directeur, 

. Qui conduit Mélanie- & connaît.bienfon cœur^
Approuve à fon égard ma fermeté févere.
Il veut que l’on combatte une erreur paffagere , 
Et non pas que l’on cède aux premiers mouvement 
D'une jeuneffe aveuglé en tous fes fentimens.
Il a de fon état les mœurs & le langage , 
Et ne les blâme pas pour avoir l’air d’ünfagei.

• L E C U R É.

Je blâme les excès, je blâme .les abus .
Il n’eft que trop d’efprits lâchés & corrompus: 
Qui vivent fans principe &-penfent fans courage^ 
Sourds à la vérité”, mais fournis à l’ufage, 
Et quif dans, u^état lorfqu’ils. font engagés, 
Au rang de leurs devoirs comptent fes préjugés^ 
Je fuis loin d’adopter ce mérité ftérile.
Ma ijegle eft d’être vrai,. mon.état d’être utile.
Quant au titre de fàge en nos jours prodigué^ 
Dénigré par la haine & par l’orgueil brigué * 
Celui- qui le mérite honore, la. nature..

Ci®- ... ..J
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L’ignorance & l’énvie en ont fait une injure j 
L’hypocrite, un forfait'jThonnête homme, un devoir.' . 
Je vpis que mes difcours font fur vous fans pouvoir, 
Et que du Direfteur l’avis & le fùffrage, 
Flattant vos paillons, ont fur moi l’avantage.
Les formes font pour, vous , .je le fais t mais-, Monfîeur 
Vous ne féduirez point le Ciel ni votre coeur.
C’eft alfez, votre fille attend fa deftinéet
Vpus allez à jamais la rendre infortunée , 
Vous dédaignez fes pleurs , vous .la défefpérez.
C’eft un crime, Monfîeur, & vous en répondrez ~ 
Péfçz çes derniers: mots.

Mpnfieur D E F A UB L A S.J 
Ces mots font un outrage. 

Et...;
LE CURÉ.

Vous vous en direz quelque jour davantage j 
pour vous tirer d’erreur je n’ai rien ménagé : 
Ç’eft fur notre entretien que vous ferez jugé. 
Adieu, Monfîeur.
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SCENE
Monfieur DE FAUBLAS , fait.

J E vois où l’on veut me conduire / 
Contre mon fils & moi je vois que tout confpire, 
C’eft Un parti formé 5 je n’eu l'aurais douter. 
Nous verrons fi fur moi quelqu’un doit l’emportçrj 
Si d’un zelç offenfant l’armertume indifcrette 
Doit.., 1

Monfieur & Madame DE FAUBLAS s 
MÉLANIE, & un moment après 

MON VAL.
Monfieur.DE FAUBLAS.

.xjLPprochez,Madamefoyez fatisfaitp, 
Vous êtes bien fervie? il le faut avouer 5 
Et de votre Pafteur vous devez, vous louer. 
Il fignale pour vous l’amitié la plus vive, 
Il a tout employé jufques à l’inveétive , 
Je dois tout à yos foins & je les reconnais! 
Et vpus. allez en voir la fuite & le fuçcçs.

Monfieur.DE


4x ' f.MÉlAN.IE,
( A Mélanie. )
Ma volonté, ma fille, eft allez annoncée, . 
La moitié de ce jour n’eft pas encor paflee , 
Il vous refte uh moment, il faut ètï'profiter ? 
Pour recueillir vos fens & pour les furmonter. 
Pour foumettre à la voix d'un Dieu qui vous appelle, 
Ce cœur qui fut longtems & docile & fidèle.
S'il a ceffé de l'être & femble chanceler, 
Mbi , je ne change point, rien ne peut-m’ébranler. 
Vous-même avez choifî cette fainte demeure , 
Et, pour vous y fixer, le Ciel a marqué l’heure. 
Vous devez déformais y borner tous vos vœux. 
( A Monval qui entre en tremblant. ) 
Je conçois quel defîêin vous amené en ces lieux. 
Malgré tous vos efforts rien n'a changé de face, 
Vous pouvez à l’Eglife aller prendre une place.

M É L A NI E, 
Monval !.. ma Mere ! . -

Monfieur D E FA U B L À S.
Hélas ! ma fille ! tu gémis !

M O N V AL, à Madame dé Faublas a demiÿvoixi 
Madame... & c’eft donc4à ce que l’on m’a promis ?

M Ë L A N I É.
Mon pere, votre voix m’accable &.m'épouvante, 
Pardonnez... devant vous vous me voyez tremblante. 
Votre ton, vos difcours m'infpirent plus d'effroi. 
Que ces vœux fi cruels qu'on exige de moi.
Je vois trop-qu’à vos yeux je fuis unëétrahgëfe : 
Ce cœur qui m'eft fermé, ne s'ouvrë qu'à mon frère. 
Qu'il me foit préféré, je rie demande rien ;
Ma dépouille eft à lui, donnez lui tout nion bien , 
Qu’il foit, puifqu'onle veut, l'éfpoir de fa famille?
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. Maïs pourquoi loin de vous exiler votre fille ? 
Des droits de ma naiffance, à mon frere tranfmîs , 
Qu’un feul me refte au moins, & qu il me foit permis 
D’habiter près de vous le toit où je fuis née. 
Pourquoi d'e mes pàrens ^ferais-je abandonnée ? 
Je n’ai jufques ici que trop vécu loin d’eux. 
Hélas ! de tous mes maux le -principe odieux., 
C’eft cet éloignement qui, depuis ma naiffance., 
A vos yeux, à vos foins déroba mon enfance. 
Votre fang aujourd’hui ne peut plus vous toucher. 
Faut-il que de vos bras on ait pu. m’arracher ? 
Faut-il que cette abfence -& fi longue & fi dure , 
Ait effacé les traits qu’imprime la nature ?
Que ma voix, que mes pleurs les rappellent en.vous. 
O mon père ! mon pere !... Eh ! quoi ! ce nom fi doux 
Pour moi'feule à jamais doit-ilêtre terrible? 
Au cri dé ma douleur êtes vous infenfible ?... . 
J’embfaffe vos genoux... ne m’en repouffez pas. 
Recevez-moi chez vous:-daignez, daignez,; hélas! 
Ne point y rebuter les foins de ma tendreffe ;
Que ma mere avec vous les partage fans ceffe. 
Et vos yeux: à me voir pourront s’accoutumer; 
Vous pourrez me fouffrir, & peut-être m’aimer; 
Oui, m’aimer... eft ce donc.un effort pour un pere?.

Monfieur DE FAUBLAS.
Levez vous. En: tout temps Vous m’avez été chere, 
Vous pourrez adoucir ce chagrin paffager ; : 
Mais mon fort tient au'vôtre., & ne peut plus changer. 
Calmez-v.ous& ceffez de vouloir l’impofiible.

., MON VAL.
[A part,") (Haut.}
Ah ! barbare !,. A ce point vous feriez inflexible.:



44 M É L A N I È,
Ses larmes, fa candeur n’ont pu vous émouvoir £■
Vous voulez la réduire au dernier défefpoir !

Monfieur DE FAUBLAS.
Eh ! pourquoi donc, Monfieur, prenez-vous fa défenfe ?• 
Quels titres avez-vous ?..._

MONVAL,
Tous ceux de l’innocence x 

Tous ceux de la juftice & de l’Humanité..

Monfieur DE FAUBLAS., 
N’affeétez point ici de générofité :■ 
Je fais quel intérêt vous parle & vous anime»

M O N V A L.
J’oferai l’avouer, oui, ce n’eft point un crime, 
Oui, je l’aime, Monfieur, je le dois, je le veux, 
Je fuis sûr de fentir un penchant v.ertueux, 
J’avais fu le' contraindre, & malgré’ma tendreflè. 
J’ai toujours refpeété fon état, fa jeunefle ;
Je le déclare à vous qui croyez m’impofer , 
Qui croyez à la fois, répondre & m’acculer, 
Je le dis au moment de perdre ce que j’aime ; 
Mais je parle pour elle & non pas pour moi-même»! 
Je ne fuis rien ici qu’un témoin étranger, 
Qu’un homme, & c’efl: aflez, Monfieur, pour-vous, 

, . .J«ger>
C’eft afijèz pour vous dire au nom de la nature, 
Que vous abufez trop d’une autorité dure , 
Que vous êtes armé d’une injufte rigueur.
Et quel droit avez-vous d’ordonner fon malheur?
Nul être, quel qu’il foît, n’a ce droit fur un autre;
Ce droit, fût-il fondé, doit-il être le vôtre ?
Et contre votre fang devez vous l’exercer ?-
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'c était votre fils 3 l’oferiez vous forcer 

A fléchir malgré lui fous le joug monaftique ? 
Il braverait bientôt une puiffance inique , 
Il fuirait loin dé vous,, réclamerait les loix. 
Mais ce fèxe eft fans "force s, on étouffe fa V'àix, 
On l'opprime fans crainte... Ah ! l'innocence aimable, 
Pour être défarmée, en eft plus refpeétable. 
Les larmes du malheur font un objet facré.
Si ce fexe en nos mains fans fecours eft livré , 
La nature dans nous préparant fa défenfe, 
Prit foin de lui-donner, contre la violence, 
Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté , 
Ce qui défarme tout , les pleurs ôcla.beauté. 
[Vous feuly réfiftez

Monfieur DE FAUBLAS.
Quoi ! jeune téméraire , 

Vousôfeît m’infulter ! vous outragez un pere !

M ON VAL.
Un pere ! vous ! foyez-le & je tombe à vos pieds: 
Non, vous rie Fêtes pas.

Madame DE FAUBLAS.
Monval, vous oubliez.." 

Monfieur 'DE F A U B LA S.
Vous l’arrêtez trop tard, il n’éft plus temps, Madame. 
Vous avez enhardi fon âudace & fa flamme, 
Vous voyez les affronts qu’il me faut fupporter.

Madame DE FAUBLAS.
C’en eft trop, à vous feul il faut les imputer. - 
Êtes-vous:étonné d’effuyer des murmures. 
De voir( gémir nos cœurs & faigner nos bleffures ? 
Défendez-vous la plainte.en nous immolant tous ?
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Mohfîeur DE FAUBLAS.

En ai-je affez fouffert ?.. je ne m’en prends qu’à vous; 
Mélanie : il eft tems d’appaifer ma colère, 
Craignez-en les effets : j’ordonne, je fuis pere, 
Je veux qu’on m’obéiffe & fans plus différer.!
( A Madame de Faublas. )

Si vous n’y confentez, il faut nous féparer, 
Madame; je renonce à la mere, à la fille, 
Et je romps pour jamais^ avec votre famille. I
J’attendais plus d’égards & de foumiffion. ,
( A Mélanie. )
Vous feule aurez caufé notre défunion , 
Ma fille'; vous aurez allumé pos querelles. 
La malédiction fuit les enfans rebelles, 
Et la mienne à la fin pourrait tomber fur vous, 
Craignez ce dernier trait de mon jufte couroux. 
Craignez...

M É L A N I .E.

Qu’entends-je ! ô Ciel ! ah ! ce comble d'injure 
De mon coeur révolté fait fortir la nature.
Le vôtre dès longtemps avait fu la bannir, s ,
Et j’apprends de vous feul à ne la plus fentir.
Vous en avez détruit jufqu’à là moindre trace , • 
Un affreux défefpoir en mon fein la remplace, 
Vous ofez infulter à mes fens effrayés !
Vous menacez encor, quand je meurs à vos pieds !
Et qu ajouteriez-vous aux maux que vous me faites ? 
Je puis vous-défier, tout cruel que vous êtes.
Si je peux vous haïr, qu ai-je à craindre de plus ? 
Mes jours étaient maudits quand je les ai reçus , 
La malédiction a tonné fur ma tête,.
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A l’inftant où ma mere...

Madame DE FAUBLAS.
O ! Mélanie, arrête.

N’acheve pas.'.. -
M É JL A N f E.

Non.. non.. je ne me connais plus. • 
Je cede à des tranfports. qui m’étaient inconnus.
Vbus ! ofer attefter le Ciel qui vous condamne !
Qui! vous ! de fon courroux vous vous croyez l’organe, 
Enjoignant l’injuftice à l’inhumanité !
Ah! vous-même tremblez que ce cri redouté' 
Qu’éleve vers les Cieux d’une voix défolée 
Sous les pieds des Tyrans l’innocence foulée , 
Ce cri qu un Dieu vengeur n’a jamais repouflé, 
Ne forte de mon ame & ne foit exaucé.

Madame DE FAUBLAS.
Ma fille !..

M É L A N I E.
Qu’ai-je dit ! je m’emporte... ma mere 1 

Cet affaut douloureux, foutenu contre un pere, 
Vient d’cpuifer ma force... elle fuccombe... Hélas I 
Si je pouvais mourir !... recevez dans vos bras...

( Elle s'évanouit.) 
Je me meurs.

Madame DE FAUBLAS.
Ciel ! ô Cièl ! Je tremble pour fa vie. 

Ah ! ma fille ! ah' ! Monval !

M O N V A L.
Malheureux!... Mélanie !.v. 

Elle ne m’entend plus.,. du fecours... venez tous.
( Il court pour fonder la cloche du Parloir. M, de Faublas fi 

met au-devant de lui. )
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Mônfieur D.E F-AUBLAS

Non, arrêtez 5 Mbnïieur ; il fuflïra dé nous. 
.Voulez-vous donc ici répandre l’épouvante;?

MONVAL. ■
Et qu’importe, grand Dieu ! Mélànié eft mourante J 
Et je cours. ; ; ' .

Màdamé DE FAUBLAS.
Non, MonVal) elle r’ouvre lés ÿeüX.

Elle reprend Tes fens. Mà fille!.. ;
MÉ L A N I E.

Où fuîs-jè ? ô Cieux !
( Elle appelait fonperé & Je jett e avec effroi dans les bras 

de fa mér'e. j
Que vois-jé ?

MO N V A L i à JMonjeur de Eaùblas.
-Regardez ces objets lamentables ;

Regardez... Quoi J vos yeux , vos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau !
Vous êtes ùfr tyran -, vous êtes un bbùrrëaü.

Moniteur DE FAUBLAS.
Sortez d’ici i Monfieuf : là fureur vous égare.
Vous më ferez raifori. • ;

MONVAL.
Ah ! d’un pouvoir barbare

Elle peut après tout braver les trdautés.
Elle peut s’affrànchih..

Madame DE- FAUBLAS..
Cher Monval, écoutez... 

MONVAL.
Rien ne me retient plus : mon fang bout dans mesyeines. 
Va , tu peux te foujftràire à des loix inhumaines, 
O chere infortunée ! écoute ton amant.

Ne
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Né crois, tien que l’amour dans un pareil moment. 
Crois que dans l’univèrs il n’eft point de puiffance 
Qui jamais contre toi porte la violence 
Jufques à t’arracher d’invoJontàiresVœux.
Le courage fuffit pour hôù§ fauver tous deux. 
Approche fans tremblât de l’Autel qu’on prépare * 
Et loin, de prononcer eê fêrihënt fi barbaf'e - , 
Que Dieu.fejêttêraît, que défaênt notre atfiour, 

. Attefte l’éternel préfenf dans Ce féjour 3 
Prends-le dis-je } à témoin confie la tyranhie 5 
Et fi j’ai quelque droit fur ton cœuf } fur ta vie, 
Ajoute, il en eft temps s que dés feux mutuels 
Nous enchaînent tous deux pat dés hœuds immortels j 
Qu’on impofe à ton ame un effort impoffiblej 
Tout ce qui fut aimer, tout ce qui fut ienfiblé t 
Doit en notre'faveur s’émouvoir à la fois j 
Moi pour te fécondée j’éleverai ma voix *• 
Je volerai vers toi fans craindre aucun obftacle.
Tes' larmes, nos malheurs & ce touchant fpeéhde* 
Nos cris & nos tranfports, la fainteté du lieu, 
Et ce nom fi fa^cré dans le Temple d’un Dieu* 
L’humanité, voilà ce qui doit nous défendre. 
Pere injufte,- voilà ce que j’ofe entreprendre. 
Croyez que de ces lieux rien ne peut m’arracher. 
Je dirai ce qu’en vain vous voudriez cacher * ■ 
Ce qui n’a point émû votre cœur implacable. 
Je la retracerai cette fcène effroyable *■ ■ 
Votre -fille expirante & votre époufe en pleurs * 
Votre époüfe à vos yeux contraignant fes douleurs* 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes , 
Que vous affaffînez en étouffant fes plaintes 5 
J attendrirai les cœurs* je les remplirai tous

D



,5< M-'É L A N I Ê ,
D’horreur pour ùn barbare & dé pitié pour nous. 

Monfieur DE FAUBLAS.
D’un vieillard défarmé vous bravez la faibleffe.
Mais j’ai du moins un fils & fa main vengereffë.. ;

M O N V A L.
Qui ! lui ! dé vos fùreiïrs le complice odieux !
Melcour ! malheur à lui s’il s’offrait à mes yeux ! 

Madame DE FAUBLAS.
Que dites-vous, Monval! Quelle fougue imprudente !..' 

Monfieur DE FAUBLAS. '
Ne craignez point, Madame, une audace impuiffante. 
On peut la réprimer. Suivez-moi toutes deux.
tt! :■ M Ô N VA L.

Et moi jufques au bout je vous fuis dans cçs lieux. 
Dans mes juftes deffeins s’il faut que je fuccombe , 
Splis l’Autel où je cours puiffe s’ouvrir >ha tombe. 
Que ce temple fatal où l’on nous attend tous, 
S’écroule fur ma tête & m’écrafe avec vous.

Monfieur D E F A U B L A S.
Il fuffit 5 nous verrons ce que vous pourrez faire. 
Tant de témérité recevra fon falâire. • 
Allons,

> MONVAL.
O Mélanie ! ... on me l’arrache !... ôCieux ! 

Dû moins vengez mes maux ; ils feront moins affreux. 
( Madame de Faublas rentre avec fa fille dans 1‘intérieur 
- du Couvent. Monfieur de Faublas fort d'un côté & 

Monval de l'aiitre. )

Fin. du fécond Acte.



ACTE III.

SCENE PREMIERE.
. ,-; MÉLÀNIE, feule.' ' 

jPOub. la derniere fois il confent a m’entendre. ■“• 
Que fért cet entretien ? Qufe puis-j,e encore attendre ? 
Il a pris Ion parti,----- je dois prendre le mien. .
Un père ! — Quoi! fon fang ! Quoi -! je n'obtiendrai rrén ! 
Ainfi l’on foule aux pieds 4a fàibleffe éplorée!
Ah! d’indignation mon ame eft pénétrée 5
Mon ame fe foulévè : ■— o Monval ! c’eft en toi 
Que j’ai cru voir un cœur qui fentît comme môi.

; Le mien t’appelle en vain.. .quelle eft mon efpérance ?.. : 
Avec quelle chaleur il a pris ma défenfe. !
Quel feu dans fes difcours 1 Et que mon cœur faifî 
S’applaudiffait tout bas d'avoir fi bien choifil 
Hélas l'ce tranfport même à tous deux eft contraire» 
Monval eft à jamais l’ennemi de mon pere.
On ne pardonne point à qui nous fait rougir ;
Et d’après fes confeils quand j'oferais agir, 
Quel .en ferait l’effet ?.. Non, jamais Mélanie 

D ij



; p, M Ê L À N ï E j 

'.Au fort defon amant ne peut fe Voir unie. 
Que dis-je ? on veut armer mon frere contre lux ? 
Mon pere réclamait un vengeur, un appui. 
Quelle horreur fe répand fur ma famille entière! 
Mon frere eft expofé, je défoie ma mère.. 
Je perds ce que j’adore ! —~ il fàutfe décider. 
Mon pere me méprife & croit m intimider. 
U ne voit rien en moi qu une efclave tremblante ; 
II verra G j’ai Famé intrépide & confiante. • 
Je le, vois ; la retraite & la réflexion, 
D'un fentiment contraint la longue impreffion , 
Donne aux fens recueillis un courage tranquile. 
-Allons ; —pour Mélanie il n eft qu ùn feul afyle. — 
Il eft tems d’y, courir : — on nous dit qu autrefois 
Là Vierge de Vefta qüe condamnaient les Loix , 
Calmant par fon trépas la publique épouvante, 
Vers la tombe entraînée y defcendait vivante. 
De eette horrible mort qui fait frémir les fens , 
Peu d’heures, après tout, achevaièntles toürmens. 
Mais alors qu’une fois on a.courbé. fa tête 
Sous le voile effrayant que pour moi l’on apprête, 
Lorfque l’on a prpmis d’oublier les vivans , 
La tombe fe referme,--& l’on y meurt long-temps.
Quel fort ! — Et toi, Monval, hélas ! fans Mélanie „ 
(Si je connaisztan cœur ) fquffriras-tu la vie ? 
Je l’abhorre fans toi : l’on vient ; -— il faut parler.

Son afpeû malgré moi me fait toujours trembler.

w



S CENE I L
Monfîeur DE FAUBEAS, MÉLANIE.

-Monfieur DE F AU. B L A S.

"V ous m’avez demandé : qu’avez-vous à me dire? 

J’ai cru quele devoir reprenait fon empire
Que vous alliez' enfin obéir à ma. voix. *

MÉLANIE, d‘un ton. calme. & ferme/.

J’ai voulu vous redire une féconde fois-
Que le joug du Couvent a mes yeux eft horrible 
Que la mort — oui, la mort me fémble moins .terrible " 
Que, s’il faut à ce joug que mon fort foit livré, • 
On peut attendre tout d’un cœur défefpéré ;
Que .de ce défefpoir,. qui.de tout eft capable,. . 
D’avance devant Dieu je vous rends refponfable>.

Monfîeur DE F A U B L A S.
Allez, quand vous aurez rempli fa volonté, 
Lui-même il bénira votre docilité. -
Lui-même il vous rendra le-calme &; le. courages. .

M É L A N I E.

Le courage !---- j’etw,,-"*-- j’ën faurar faire ufage.
Je n’ajoute qu’un rrîèç :■---- G vous étiez- certain
Que l’heure où dans le "Temple, .un. ferment, inhumai» 
Aurait à ce couvent enchaîné ma mifére,.
De mes jours dévoués ferait l’heure dèrniere ;-----
Si vous, en étiez fur,.— pourriez-vous le vouloir * 

D iij-

qui.de


' M É 1 A N I E ,
Monfieur DE F A y B L A S*

On He meurt point j, ma fille, & Wbn fait fon devoir» 
M É. L A N ï È. '

Eh ! bien, — je le ferai,---- fouffrez que je vous quitte.
Je. feus qull faut encore au trouble qui m agite *
Un moment de repos dans ces lieux retirés 5 
— Vous allez voir bientôt ce que vous délirez. »

SCENE III-
Monfieur DE FAUBLAS, /#rZ.

X) N auffi. long, combat dévient enfin pénible.- 
Plus que je. ne pénfaîs , ce jouir paraît .terrible. 
Ce n’eft pas fans effort que mon cœur s’affermit. 
Ici, de. tous côtés oh m’accufê j on gémit. 
D’un jeune audacieux'j’endure les outrages j 
Ne pourrai-je à la fin appaifer tant dorages ? 
Et d’où vient que j’éprouve un. ferrement de cœura 
Cet effroi que produit l’approche du malheur ü



DR.’AMÉ:' 555

SCENE IV.
Moniteur & Madame DE FAUBLAS.

Madame D E F A U B L A S.-

C/Ourez , Monfieur, courez ; on les a vus enfemble. 

Votre fiK &-Dorçé font aux mains. " ■
Monfieur DE FAUBLAS.

Ciel ! je tremble. ■

z Madame DE FAUBLAS.
Ils fe font rencontres affez près Je 'ces lieux.
Peut-être il n'eft plus teirips.. Allez , volez.

Monfieur- D E F A U. B L AS^-e» fanant.
O Cieux !

D iv



S C E N E V.
Madame DE F AU B LAS finit. 

C^Ue de maux à la fois ! — ma fille ! que fait-elle ? 

Npn„ l’on ne verra; point cette pompe cruelle. 
L’Enfer la préparait , &Zes trilles apprêts 
Vont peut-être aujourd’hui finir par dès forfaits. 
Que ce coeur maternel ralfemblc de fouffrances ! 
Mes enfans ! mes enfans ! —t je me meurs dans les tranfes. 
Je la vois.

SCENE V I.
Madame DE FAÜBLAS, MÊLANTE.

( Mêlante en voyant fa Mere fait un gefe 
de furyrif &de douleur, }

Madame DE F AUBE A S, .

afpeft femble ^épouvantes?.
MÉ.LA N f

Voilà le feul moment que j*ài dû redouter.
Quels adieux ! —— Je croyais trouver ici —•

mKMadame DE FAUBLAS.
Ton pere ?



D R A M E. 57
M E L AN I E.

Mon pere, dites-vous ? Non , Votre époux, ma mere^>- 
Votre ennemi, le mien, mon barbare opprefîeur.
Tous mes nœuds font rompus en ce moment d'horreur.' 
On le commande j on veut que je m’énfevelilTe-! -—- 
J’obéis.

Madame PE FAUBLAS.
Qfie dis.-.tu i Suisse deqc leur compiles »

M É L A N I E.
Vous êtes leur Viétime, hélas ! airifi que met.
Je vous connais i je fais tout ee que je vous doi.
C’eft-là m<ja feu! regret. .

Madame DE FAUBLAS.
' Tu ne fçais pas encore

2 > A ( -A part. )
Jufqu’où vont mes malheurs i---- Mais non, non : qu’elle

ignore
Les défaites nouveaux qui nous menacent tous.
Elle me plaindrait trop... -

M É L A N I E.
De quoi me parlez-vous?

Pourriez.-'vaus. m’annoncet quelque nouveau fupplice ï. 
L’adieu que je vous dis finit mon façrifice.
II eft d’autres adieux où jen’ofepenfer.—
Si j’avais pu pourtant ! ,— Il yfaut renoncer.
Parlez-lui quelquefois., parlez de :Mélapiê, 
Ce n’eft quç pour vous deux que j’euffe aimé la vie, ' 
Qu’il apprenne de vous à quel point je l’aimais ! 
De cet.te bouchehélas ! il ne l’apprit jamais;
Vous le favez trop bien. — Dieu ! quel fort eft,1e nôtre! 
Allons , il faut. — il faut nous quitter l’une & l’autre,



' MÉLANIE,
Madame DE FAUBLAS.

Non j je viendrai toujours partager ta douleur.
On ne t’ôtera point de mes bras,, de mon cœur.
Tu me verras toujours 3-fille innocenta & chere.
Ne veux-tu plus me yoir ?

M É L A N I E.
, . ' V Jamais, jamais y ma mere.

Ma mere ,---- cet adieu,-----vous né l’entendez pas.
Madame DE FAUBLAS.

Tu me glaces d'effroi... Que veux-tu dire ? hélasd 
Pourquoi me prétenter cette funefte idée ?
De quel fombre tranfport tu fembles pofledée I 
Otes-tu m'annoncer cet entier abandon ?
Eh ! quoi ! ta mere aufii ne te verrait plus ?

MÉLANIE.
Non.

On n'a plus de parens dans ma froide demeure.
Il en eft que j'abhorre, — lien eft que je pleure.— 
Vivez du moins., vivez', plus heureufe que moi.

Madame DE FAUBLAS.
Heureufe ! quand tu veux me féparer de toi !
Ciel ! je perds un enfant , & je tremble pour l’autre : 
On ne vient point encor.

M-É L A N I Ê. Z
Mais quel trouble eft lé vôtre ?

Vous détournez'de moi vos regards & vos pas ?
Il n'eft plus temps de craindre , — & qu'avez-vous ?

Madame DE FAUBLAS.
, . ' Hélas !

Je ne puis réfîfter à mon inquiétude.



DRAME. 59
~Dc ce double tourment le poids devient trop <ide.1 
Je vois ton front pâlir & tes traits s altérer !

’ M É, L AN I E.

Ciel ! b Ciel ! de quel feu je me fens dévorer ! 
Toute ma fermete cede au mal qui me tue» . 
J^efpérais dérober ma. mort a. votre vue• • • 
Que celui qui la caufe en ferait feul témoin. 
Lepoifon...

(Elle tombe dans un fauteuil. ) 

Madame DE FAUBLAS-

' Dieu ! je cours..
MÉLANIE.

Non j demeurez.. Ce foin 
Ne me fauverait pas 3 il n eft plus de remede.
Il n’en eft plus.
Madame DE FAUBLAS , court ouvrir lu porte du parloir 

Venez ah ! venez à mon aide.



go M Ê L'A NI E,

u nrr?

SCENE VII.
Monfîeur & Madame DE FAUBLÀS , 

MELANTE , quelques Sœurs conver- 
< fes s’emprejfant autour de Mêlante.

Madame DE F A UB LAS.
Ah l'Monfîeur !

Monfîeur DE FAUBLAS.. .
Ah ! Madame, on ne les trouve pas.. 

Vainement f ai cherché la trace de leurs pas.
Mes amis avec moi partageant mes allarmes -, 
Courent de tous côtés... Je vois couler vos larmes..

Madame DE FAUBLAS. 
Apprenez, apprenez un malheur plus certain, 
Que vous avez caufé , que j’ai prédit en vain., 
Votre fille eft mourante , elle eft empoifonnée».

Monfîeur DE FAUBLAS».
Ciel ! ma fille 1 '



DRAME.
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SCENE- VI I I.
Les Auteurs précédons, LE CURÉ.

- L E C U R É.

d C,^ Monfieur! O mere infortunée !
Je n’ofe vous parler, je refpeéte vos pleurs.
C’elt le Ciel qui vous frappe , offrez-lui vos douleurs.. 
Que je vous plains tous deux.

v Madame DÉ FAUBLAS.
Plaignez-nous davantage.

Regard^ nos malheurs, regardez fon< ouvrage.
Elle meurt 3 elle touche à fes derniers inftans.
Ma fille ! le poifon a coulé dans fes flancs.

L E C U R É.
1 Vous me faites frémir 3 & ce coup éft horrible.

Faut-il vous en .porter un autre auffi fenfible ?
)’ ’ Pourrai-je vous apprendre.. ..

Monfieur DE FAÜBLAS.
Ah ! je n’ai plus de flïs.

, » LE CURÉ.
Hélas ! il eft trop vrai. ■,

Monfieur ’D E F A U B L A S.
Grand Dieu ! tu me punis !

• L E C U R É.
Monval cherchait Melcour ; & .que fais-je J^Peut-etre 
De fes premiers tranfports il n’eût pas été maître.



6^ M É LA N I E , .
Il voit-leur choc de loiqil court les féparery 
Mais il eft arrivé pour le voir expirer.

Monfieur DE F A U B L À S. 
Je perds touf.

SCENE IX. ET DERNIERE.
Les, Acteurs précédens , MONVAL.

■ M O N V A L j à Madarnede Faublas fans voir Melanie.

! quels maux accablent votre vie !
' Le Ciel à trop vengé les pleurs de Mélanie.
J’ai voulu vainement------
{La Scene eft difpofée de maniéré que Mêlante d’un côté du. 

Théâtre eft dan,s un fauteuil ayant fa mère à fa droite , 
penchée fur elle , quelques fœurs converfes a fa gauche ; & 
de l’autre côté M. de Fadblas eft dans i attitude de l'acca­
blement. Le Cure eft auprès de lui.)

M É L AN I E.
O Monval l

MON VA L. »
Quelle voix !

Elle m’appelle ëncôr !.. ah ! qu’eft-ce quS je vois?
( Il tombe a genoux devant elle. )

M É L A N I E.
Ton amante qui meurt pour, te refter fidelle.
Je vivais pour t’aimer : —- ma mort eft moins Cruelle , 
puifque jepuis du moins, juftifiant ton choix 3 
T’avouer mon amour pour la première fois.



DRAME. <3
M O N V A L.

Tu m’aimes 8çtu meurs ! ô Mélanie ! ô ragel 
MÉLANIE. '

Un breuvage mortel m’arrache à l’efclavage.
Du jour où je t’aivUj je jurai d’être à toi ': 
L’amour à tous les deux diéta la même loi 5 . 
Ma mere y fbuïcrivait 3 fi le Ciel en colere 
Né m’eût fait rencontrer un tyran dans Un pere. 
Il verfa dans mon fein le poifon des douleurs , 
Plus cruel mille fois que celui dont je meurs. 
Cet homme injufte & dur accabla Mélanie 
Du pouvoir qu’il reçût pour protéger ma vie. 
Il vit mon défèfpoir avec tranquilité3 
La nature en fon coeur n’a jamais habité. —— 
La mort eft dans le mien: —des ferpens le déchirent.

, ( Aux fœurs. )
O vous j que mes malheurs à ce fpeûacle attirent3 
Et vous qui reflentiez les feux dont j’ai brûlé 3 
Qui dormez fous ce marbre où mes pleurs ont coulé 3 
Levez-vous à ma voix, viétimes malheureufes.
( Elle fe leve avec effort foutenue fur fa mere & fur detix 

religieufes. Monval refte appuyé fur le fauteuil 3 la tète 
dans fes mains. )

Levez-vous , entendez mes plaintes douloureufes 3 
Accablez avec moi l’oppreffeur abhorré 3 
Dont je n’ai pû fléchir le cœur dénaturé.
Dieu ! que le dernier cri de fa fille expirante 
Retentiffe à jamais dans fon ame tremblantê 3 
Et s’il t’ofe implorer au jour de fon trépas 3 
Rejette fa priere & ne pardonne pas.

LE. CURÉ.
O ma fille ! abjurez ces fenùmçns coupables. ]



MÊLANÏE, DRAME.
MÉLANÏEJ/î’ laiffant tomber fur les genoux les bras 

tendus vers le Ciel.
Dieu ! Dieu ! n entendez pas.ces fouhaits exécrables.
Le défefpoir j la mort ont exhalé ces vœux , 
iTout mon cœur les dément-:---- pardonnez^ juftes cieuxl
Pardonnez à mon pere aufli bien qu'à moi-même.
Cher Mouvais cher amant$ toi que faimai... que j’aime... 
( Au Curé.f)
iVous qui m’avez renejudes foins fi généreux!
Et vous 3- ma rnere , vous -, —- venez fermer mes yeux : 
iVenez----ces yeux éteints, vous, diftinguent -à peine.
Que mon dernier foupir ne foit point pour la haine $ 
Qu'il foit pour la nature , hélas ! & pour l’amour ! 
Serrez-moi dans vos bras : ----  Monyal ----- c’eft fans

retour !
Cher Monval---- !

( Elle meurt. ) 
■ MO N VAL.

Non ; attends, que rien ne nous répare...1 
Elle n’eft pltis ! eh ! bien r es-tu content, barbare ?
;Tigre j d’un tel objet viens te ralfafier ;
Contemple tous tes coups, & jouis du dernier.
( Il veut fe percer de fon épée ; le Curé le' retient. ) 

L E C U R É. - '
Arrêtez ! ah ! c’eft trop' multiplier les crimes.
Ce jour infortuné, compte allez de viéti'mes.
( à M.onfieur de faublas. )
D’un repentir tardif je vous voisdéchiré.

Monfieur DE FAUBLAS d'un long accablement.
Dieu vengeur ! à quel prix vous .m’avez éclairé I

FI N.






